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Penser le monde de l’enfant

Une collection dirigée par Jean-Paul Mugnier

Les représentations de l’enfant n’ont cessé d’évoluer au cours de l’histoire.

Symbolisant l’innocence, il devient, vers la fin du xixe siècle, pervers polymorphe capable de toutes les violences. Insensible à la souffrance, sans conscience de soi, on découvre que le bébé ressent la douleur comme celle de sa mère dès la vie intra-utérine… Longtemps considéré comme un simple adulte en devenir, il devient l’enfant roi des années soixante avant de se transformer en tyran à l’aube des années deux mille, au point d’apparaître parfois comme une menace pour la société.

Si la connaissance et la conception que l’on a de l’enfant changent, se complexifient, comment ces différentes représentations influencent-elles la vision que celui-ci a de lui-même et de ses proches : parents, frères et sœurs, enseignants ? Comment, enfin, cette évolution modifie-t-elle à son tour sa vision du monde et la place qu’il y occupe ?

C’est ce questionnement que la collection « Penser le monde de l’enfant » propose d’aborder dans une perspective pluridisciplinaire : historique, sociologique, éducative et psychologique.

Jean-Paul Mugnier est directeur de l’Institut d’études systémiques. Il assure des thérapies familiales et de couples ainsi que la prise en charge d’enfants victimes de violences physiques ou sexuelles. Il intervient également comme formateur et superviseur auprès de plusieurs équipes en France et à l’étranger.
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Préface

 

OSER

Jean-Claude Métraux

 

 

 

Denise Barokas, Muriel Bossuroy, Isabelle Broué, Marie-Thérèse Couy, Sandrine Dekens, Rémi Fauvernier, Claire Jobert, Claude Mesmin, Hélène Romano, Francine Rosenbaum, Maria-Grazia Soldati, Philippe Wallon, tous les auteurs de l’ouvrage collectif que vous venez d’ouvrir nous offrent une très importante contribution au démantèlement espéré du modèle des déficits qui habite nos têtes et nos institutions. Selon ce modèle, hégémonique depuis des lustres, les différences présentées par l’autre venu d’ailleurs apparaissent au supposé autochtone comme un déficit, et ce dans les écoles, les institutions de soins et les services sociaux. Sumalee, Arnaud, Samir, Rubina, Halil, Yasemin, Selma et Abouo, tous les enfants, jeunes et parents dont l’histoire nourrit ces pages, ont souffert d’avoir été vus troués d’un manque. Leur estime d’eux-mêmes s’est rabougrie. Chaque auteur du présent livre, psychologue, pédiatre, psychiatre, pédopsychiatre, orthophoniste, médiateur ou auteur de livres pour enfants, chacun à sa manière, montre et démontre qu’il est possible de faire autrement, de penser autrement. Et ainsi soigner les maladies de la reconnaissance dont souffrent beaucoup de migrants, même nés ici.

Claude Mesmin et Philippe Wallon, coordinateurs de l’ouvrage, soulignent dans leur introduction que la principale difficulté des enfants migrants réside dans la cohabitation de leurs deux mondes, cultures et langues, et non dans un trouble psychique ou un déficit endémique que leur origine charrierait. Ils justifient ainsi le terme ethnoclinique, choisi pour qualifier leur approche, plutôt que par exemple ethnopsychiatrique qui suggérerait la présence d’une pathologie, ce qui – insistent-ils – « ne correspond pas à la majorité des enfants et de leurs familles reçus en consultation ». La maladie, s’il y en a une, gît dans nos pratiques usuelles. C’est elle qu’il nous faut soigner et c’est à cette tâche que les auteurs s’attèlent.

Dans sa première contribution à ce recueil, Claude Mesmin précise qu’il s’agit de « réduire le clivage entre les deux mondes » des enfants migrants. Sinon, « le risque est grand pour chacun d’eux (…) de n’être accepté ni dans une culture ni dans une autre et de n’avoir d’autre recours que d’adhérer à un monde marginal », phénomène que j’ai personnellement nommé double marginalisation1. Et elle nous indique la voie à suivre : nous souvenir que « nous sommes tous des migrants, issus d’une immigration plus ou moins récente ». Nous sommes tous des migrants, en quelque sorte mon axiome2, mais que j’entends dans un sens plus ample : choisir une approche innovante correspond, pour le professionnel, à un projet migratoire. Migration d’un monde hanté par la chasse aux déficits à un monde coloré de rencontres, migration dont personne ne sort indemne et susceptible d’attiser l’inquiétude : beaucoup de collègues, rassurés par le cocon des certitudes héritées, préfèrent s’abstenir. Puisse cet ouvrage les tenter, les convaincre d’amorcer ce voyage, bien moins périlleux que la traversée de la Méditerranée sur une barque vermoulue.

Comme l’exil des migrants clandestins, cette migration – la nôtre – requiert un passeur. En l’occurrence un interprète communautaire ou un médiateur ethnoclinicien, l’appellation varie. Qui ne se contente point de traduire de la langue du thérapeute ou de l’enseignant à celle de la famille, et vice versa, mais facilite le passage des vécus d’un univers de sens à l’autre en suscitant des échos dans la mémoire et le cœur de tous les interlocuteurs. La plupart des contributions à ce livre-voyage insistent sur ce point. Le travaillent. Et redorent le blason d’une langue maternelle que pratiques professionnelles et institutionnelles trop souvent ternissent, au point – nous convainc Francine Rosenbaum – d’opposer aux enfants un interdit de penser, un interdit narratif, et de les réduire au silence. Puis – habile mais malhonnête tour de passe-passe où le faux-monnayeur se fait colombe – de confondre les errements légitimes d’un élève allophone dans le labyrinthe de la langue d’accueil avec une pathologie du langage oral ou écrit. Au point encore, ajoute-t-elle, d’ignorer les compétences (linguistiques entre autres) des parents, de les amener à ensevelir tout vestige d’autorité sur leurs enfants. Les juges pour enfants, au civil comme au pénal, pourront ensuite sévir !

Cette issue cauchemardesque ne relève pas de la fatalité, nous démontre Claude Mesmin. Et, nous indique-t-elle, l’enseignant, l’orthophoniste, le juge et le travailleur social ne sont pas les seuls professionnels à pouvoir esquisser un virage dans le parcours du jeune et de sa famille, inverser l’évolution délétère des relations parents/enfants et familles/institutions : même l’expert – psychologue ou psychiatre mandaté par le juge – a la faculté de lasser la spirale, d’essouffler l’asymétrie, d’instaurer de vrais dialogues ; ce que ma propre expérience confirme. Et ceci malgré la stricte définition des rôles et fonctions de l’expert, malgré le caractère disqualifiant que revêt pour les parents toute dénonciation au juge. Mais à une double condition : oser flirter avec les frontières séparant domaines de l’expertise et de la thérapie, voire les transgresser ; oser « tricher » avec nos usuels instruments d’évaluation. Double condition remplie ici de magistrale façon.

Tricher, le mot va peut-être tarauder les auteurs, paraître excessif aux lecteurs. Mais les trois articles consacrés à l’usage des tests psychologiques, tant cognitifs que projectifs, avec les enfants migrants m’en convainquent. Écrits par Muriel Bossuroy, Rémi Fauvernier, Claire Jobert et les coordinateurs de l’ouvrage, ils offrent des enseignements cruciaux, de véritables diamants, pour la lutte sans merci qu’il nous faut livrer contre le modèle des déficits, caméléon aux multiples peaux. Car les tests psychologiques, quels qu’ils soient, constituent l’arme de prédilection des tenants d’une vision du monde où compétences et manques se comptabilisent, où le bon grain se sépare de l’ivraie et où, bien entendu, le bon grain est autochtone. La chasse aux biais culturels nous impose dès lors de tricher tant avec l’esprit qu’avec la lettre de nos pratiques standardisées et simplificatrices d’évaluation. Et pour ce faire d’abonder en créativité. Quitte même à retourner la science exacte contre ses thuriféraires : ici l’usage d’un stylo numérique qui certainement laissera pantois plus d’un lecteur.

Parmi ces diamants, cherchés à Téhéran, Ouagadougou ou Paris, la découverte que les stratégies utilisées par une proportion élevée d’enfants d’autres sociétés – souvent testés dans leur société d’origine, qui même n’ont jamais migré – pour accomplir une tâche, en l’occurrence la Figure complexe de Rey, les classerait selon la cotation usuelle (stratégies cognitives qualifiées d’élémentaires) dans les poubelles de l’intelligence (suspicion d’un « retard de développement »). Les stratégies cognitives varient donc selon la « culture ». Culture que je mets entre guillemets car il faut l’entendre dans un sens large, incluant dimension sociale et historique : saisie intuitive de l’environnement essentielle dans les états de survie (auxquels de nombreux enfants du Sud sont astreints), image concrète privilégiée sur l’abstraction lorsque l’enfant doit d’abord retenir – valeurs sociétales obligent – les schèmes des activités habituelles du groupe.

Tout psychologue doit d’urgence être informé de ces découvertes, que je ne manquerai d’ailleurs pas de transmettre à mes étudiants ; ainsi évitera-t-on moult erreurs d’interprétation ou jugements intempestifs qui relèguent sans fondement de si nombreux élèves migrants dans des classes « spécialisées », dites en France « pour l’inclusion scolaire » (CLIS). Tout enseignant aussi ; ainsi pourra-t-il adapter ses méthodes aux stratégies d’apprentissage des garçons et filles venus d’ailleurs et éviter – le disent si bien les auteurs – qu’un enseignement uniforme condamne à l’échec ceux et celles « pour qui la culture dominante n’a pas force d’évidence ».

Autre drame. Outre être poussés dans les marges du système scolaire, les enfants de migrants risquent un sort similaire aux franges de leur famille. Y contribue leur maîtrise imparfaite de la langue maternelle à laquelle tant d’enseignants et de thérapeutes demeurent sourds. L’illustre le texte de Maria Grazia Soldati qui par ailleurs souligne, en un exemple très parlant, le rôle essentiel d’une médiatrice ethnoclinicienne. Travaillant « à l’intérieur des mots », elle permet à une jeune femme du Punjab de se réapproprier leur sens profond, les valeurs qu’ils véhiculent, qu’elle avait égarés pendant ses années d’école au pays d’accueil ; et elle y parvient au cours d’entretiens menés dans la langue seconde ! Elle restitue, entre autres, la juste valeur des paroles de sa mère qu’une traduction littérale assimilerait à de basses insultes, « malentendus » qui conduisent tant de parents chez le juge. Par sa prise de parole, elle contribue à prévenir et soigner. Labeur magnifique.

Une parenthèse. Si la culture d’origine des migrants possède des dimensions sociale et historique, il en est de même de la nôtre, des nôtres. Les « cultures » française, italienne ou suisse (celles des auteurs du livre) ne sauraient donc être superposées. Il en est ainsi pour le système scolaire, la laïcité, la définition du « migrant » (première et/ou seconde génération), la formation des interprètes. Ne l’oublions pas ! Exemple : la reconnaissance en Suisse, depuis une dizaine d’années, d’une formation conséquente des interprètes communautaires, débouchant sur un certificat, même un brevet, diminue drastiquement l’écart entre interprètes et médiateurs ethno­cliniciens que creusent en France certains travers liés aux dites traditions républicaines. Dont l’impossibilité jusqu’ici d’y concevoir une véritable formation, et surtout sa reconnaissance par un titre.

La contribution de Marie-Thérèse Couy prolonge cette exploration d’une « clinique de la multiplicité » – « explorer le monde des parents et des grands-parents », « donner un texte au contexte », écrit-elle entre autres – et des possibilités de l’insérer dans tout service public. Comme elle le désigne si bien, il s’agit d’un acte d’hospitalité, d’une prise délibérée de parti. Sans engagement clair de notre part, il devient impossible d’arracher à leur « état de survie » des enfants et des parents sans titre de séjour et menacés d’expulsion, de les autoriser à percevoir un jour « l’âme qui revient dans son corps ».

Les chapitres se suivent et montrent par de brillantes narrations cliniques les bienfaits que peuvent retirer enfants et parents migrants d’une approche nourrie d’hospitalité. Halil, Yasemin et Selma en ont parmi d’autres bénéficié. La créativité des thérapeutes imprègne chaque récit. Tel celui de Claude Mesmin et Denise Barokas qui relatent un très beau travail de deuil. Mais le talent des auteurs et l’apparente complexité théorique et technique que suggère le terme d’ethnoclinique ne doivent pas dissimuler la simplicité des mots essentiels, des attitudes qu’ils désignent, à portée de cœur de tout professionnel de la santé, du social et de l’éducation. Ainsi bienveillance. Ainsi estime.

Isabelle Broué, pédiatre, poursuit dans ce sens en décrivant comment les médecins somaticiens peuvent eux aussi adopter une telle approche de l’autre, comment le dispositif peut être simplifié, comment même les salles d’attente de PMI peuvent accueillir la pluralité de nos mondes et de nos contes. Elle souligne en parallèle notre nécessaire reconnaissance du caractère parfois cruel et inhumain de nos usuelles façons de faire, de la position dominante que nous confèrent nos performances techniques, du rôle crucial de l’hôpital – entre autres institutions – pour l’intégration (que j’aime qualifier de créatrice3) des personnes migrantes. Elle relève aussi, à juste titre, qu’un tel abord, – « prendre en compte avant tout le patient » – « remet en cause bien (de nos) façons de fonctionner y compris pour des populations aux migrations moins évidentes voire non migrantes4 ». Le prix à payer pour le médecin : un décentrement, une chute de son piédestal, douloureux il va sans dire ; ne serait-ce qu’en raison de la présence experte d’un interprète ou médiateur. Mais les gains sont tels que même les coûts pour la santé publique, remarque-t-elle, à terme sont moindres.

Dès lors, il n’est guère surprenant que l’approche proposée dans cet ouvrage se révèle aussi opérante dans des problématiques plus spécifiques.

Hélène Romano s’intéresse aux enfants migrants victimes d’événements abominables dont notre qualificatif traumatique tend malheureusement à lisser les aspérités. L’importance accordée à l’accueil de l’enfant et des parents, à notre hospitalité, nous impose de ne pas demeurer silencieux, de ne pas pousser l’autre à nous verbaliser l’ignominie subie, de partir de l’histoire de l’enfant plutôt que de son trauma, de prêter attention à l’état de survie des parents, de refuser les étiquettes diagnostiques et surtout de faire preuve d’humilité, en acceptant que « cet enfant soit celui qui sait le mieux ce qu’il vit ». Ainsi contribuons-nous à prévenir sa « violence agie par défaut d’élaboration des violences subies », violence agie qu’il nous serait trop facile – en raison de notre position dominante – d’attribuer à un trouble psychique ou, dans le pire des cas, à un malheureux trait culturel.

Sandrine Dekens, finalement, se soucie des enfants adoptés, ou plutôt de l’impact catastrophique que nos théories psychologiques peuvent avoir sur eux, y compris le recours aux matrices culturelles, synonyme pour eux de disqualification. Elle ose. Elle ose subvertir nos cadres de pensée dominants. Elle ose aussi, s’inspirant de Françoise Sironi, s’affilier à une psychologie géopolitique clinique en gestation. Et elle a, je pense, raison : toute rencontre entre un professionnel du Nord et un migrant du Sud convoque la géopolitique.

Ainsi s’égrènent les étapes du voyage auquel ce livre nous convie. Du moins telle en est ma lecture. Si je devais faire une suggestion aux auteurs, c’est de continuer d’oser, et même d’oser davantage. Oser se débarrasser de tout reste de ce maudit modèle des déficits dont nos formations nous ont imbibés jusqu’à la moelle : s’abstenir par exemple de distinguer entre enfants « vraiment doués » et « enfants de niveau moyen voire de niveau faible »5, car l’hospitalité avare et l’asymétrie géopolitique les blessent tous. Oser nous « montrer accessibles » en devenant nous-mêmes « médiateurs “en langue” »6 et abandonner notre dialecte savant pour la langue de tous les jours que tout potentiel lecteur comprendrait, y compris la plupart des migrants dont nous parlons ; exhortation que je me dois aussi de m’adresser à moi-même, cette préface en constituant la preuve par l’absurde. Telle est la rançon de la subversion, tel serait le témoignage ultime de notre hospitalité.

Ainsi la migration, un jour peut-être, deviendra-t-elle souriante7 pour tout enfant et tout parent.
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Regards croisés sur les familles venues d’ailleurs

Prise en charge thérapeutique des enfants

 

L’accueil et l’insertion des enfants venus d’ailleurs8 dans les écoles françaises et de leurs parents dans notre société est une question d’équité et d’éthique pour l’ensemble de la population française. Peut-on accepter que des humains, comme nous, soient en difficulté sans trouver aide auprès des services sociaux et de l’ensemble de la population ? Que faire lorsque nous n’avons aucun ou peu de pouvoir et de moyens pour aider les migrants à trouver un travail ou un logement ? Ces hommes et ces femmes venus d’ailleurs ont cru à une vie meilleure ; ils ont laissé leurs familles élargies au pays dans l’espoir de bénéficier d’une vie plus agréable et surtout de pouvoir offrir à leurs enfants la possibilité de faire des études, d’acquérir un métier et d’être soignés en cas de maladies ou d’accidents graves. Mais le manque de logement et de travail les prive de la possibilité de donner une bonne éducation à leurs enfants. Chaque parent éduqué dans un autre pays, une autre langue, une autre culture croit au pouvoir de l’éducation scolaire, des services sociaux, des centres de santé et place toute sa confiance dans chaque professionnel qu’ils sollicitent.

Il est nécessaire aussi d’aider particulièrement les enseignants, les psychologues et autres travailleurs sociaux, à maintenir aussi longtemps que possible les apports des différentes cultures traditionnelles dans le cadre de leurs rencontres avec les parents des enfants dont ils ont la charge. Ceci est possible à travers des formations et à partir de nombreux livres9 et des exemples présentés dans cet ouvrage : ils montrent comment mener des entretiens ethnocliniques qui ont la particularité de réunir autour d’une famille en difficulté, le ou les professionnel(s) concerné(s) et le médiateur ethnoclinicien, clé de voûte de l’entretien.

Seul le médiateur ethnoclinicien, car il parle la langue et connaît la culture de la famille, peut expliquer au psychologue et au groupe les raisons profondes de la migration, l’accord ou non de la famille restée au pays, la place que chacun occupe ici par rapport à la place précédente au pays, les désillusions et parfois les traumatismes car l’arrivée en France correspond rarement aux rêves et aux espoirs qui sont à l’origine du grand voyage.

Le médiateur, qui représente l’ici et l’ailleurs, peut dans cet espace intermédiaire de la consultation construire des liens entre les deux mondes, les deux langues et rappeler les codes culturels, les rituels. Cette technique d’entretien permet de laisser se dérouler les différences entre les représentations culturelles des parents et celles qu’apportent leurs enfants à travers la culture de l’école et de la rue et les travailleurs sociaux qui en ont la charge.

 

Le médiateur est formé à traduire non mot à mot mais l’idée que développe le patient en donnant toutes les explications nécessaires liées à sa culture. Il utilise la parole indirecte : « il dit… », en reprenant l’idée développée par le patient.

Sans le médiateur, il est impossible de tout comprendre dans l’entretien. C’est une situation de plus en plus fréquente en l’absence de crédits pour le rémunérer : pour y pallier en partie, le psychologue ou tout autre professionnel, travaillant sans médiateur, doit être bien conscient qu’il ne peut appliquer ses codes et qu’il doit écouter et tenter de comprendre les pensées et les croyances de la famille.

L’entretien ethnoclinique10 correspond (ou devrait correspondre) au plus près du travail du psychologue dans un hôpital, dans un centre de soins, voire en libéral, quand il est nécessaire d’apporter une aide ponctuelle ou de conduire une prise en charge avec des enfants de migrants qui présentent des difficultés à gérer les deux mondes, les deux cultures, les deux langues. Ce terme d’entretien ethnoclinique se différencie du terme d’entretien ethno-psychiatrique11 dont il est issu car le terme psychiatrie fait appel à la médecine qui étudie et traite des maladies mentales, des troubles pathologiques de la vie psychique des individus, ce qui ne correspond pas à la majorité des enfants et de leurs familles reçus en consultation et dont traitent les différents auteurs de ce livre.

En effet, à quelle autre culture se référer sinon à celle des parents lors des entretiens ? Ces familles viennent de pays différents12 : de plusieurs pays du Maghreb et de l’Afrique de l’Ouest où le nombre d’ethnies sur chaque territoire empêche toute unification des groupes qui pourraient nous paraître semblables ; des pays du Moyen-Orient, des pays d’Europe, et d’Europe de l’Est. Il est donc indispensable de savoir écouter chaque famille et chaque enfant dans ce qu’ils peuvent transmettre de leur vécu et de lier leurs pensées et leurs souvenirs à toutes les notions qu’apportent la vie en France, l’école et la rue pour les enfants, le travail et les rencontres pour les parents.

Dans ce livre, qui a pour but d’aider les professionnels en charge de ces enfants, nous attachons beaucoup d’importance à leur santé psychique et à celle de leurs familles car sans aide, les plus démunis ne peuvent se développer et apprendre correctement. Ces enfants viennent d’un ailleurs souvent inconnu des enseignants car les parents sont très discrets sur leur parcours et pensent qu’ils ne doivent pas traumatiser leurs enfants par des récits qu’eux-mêmes souhaitent oublier sans les transmettre. Déjà, les enfants sont témoins des difficultés à obtenir des cartes de séjour, du travail, un logement et surtout de la considération qui est différente de celle à laquelle leurs parents pouvaient prétendre. Tout ceci constitue des empreintes de fragilité pour des enfants trop jeunes pour comprendre. L’enseignant dans sa classe n’a pas toujours le temps d’analyser pourquoi certains élèves sont en difficulté, d’où l’intérêt d’élargir le cercle des professionnels qui sont en charge de l’enfant. Les livres et articles déjà écrits mettent l’accent sur l’expérience migratoire des parents quand elle engendre traumatismes et dépressions qui entraînent chez leurs enfants vulnérabilité et perte de l’estime de soi. 

Pour ceux dont la famille reste unie et vigilante autour de l’enfant, le clivage nécessaire entre le monde de l’école et celui de la maison permet d’être à l’aise dans chacun de ces univers et de ne pas se sentir éclaté entre ces deux mondes. Dans le cas contraire, chaque structure appelée à prendre en charge un enfant, Réseaux d’Aide aux Enfants en Difficulté (RASED), Centres d’Information et d’Orientation Psychologiques (CIO) dans le cadre scolaire, Centres Médico-Psycho-Pédagogiques (CMPP), Protection Maternelle Infantile (PMI), Aide Sociale à l’Enfance (ASE), hôpital dans le champ de la santé, foyer et famille d’accueil… tous ces lieux intermédiaires ont un rôle bien défini qui est d’apporter à l’enfant et à sa famille ce que chaque professionnel peut donner sans bannir leurs pensées traditionnelles face aux nôtres. Les familles d’Afrique de l’Ouest, de l’Inde (nombreuses et différenciées), celles du sud-est asiatique et du Moyen-Orient (tout aussi nombreuses et différenciées) ont un passé et se créent un avenir en France. Demander aux familles et aux enfants de vivre dans un présent absolu qui serait le nôtre, entendu comme un point d’aboutissement, est dangereux. Seule l’école a un rôle bien précis : apprendre d’abord à lire et écrire le français car cette maîtrise est une étape nécessaire à la possibilité de vivre en France. En effet, le non-partage de la langue avec les autres élèves et les adultes est un signe d’étrangeté13 qui marginalise et devient difficile à supporter.

Le but de ce livre n’est pas de décrire le travail pédagogique des enseignants mais d’expliciter les prises en charge adaptées à la situation des enfants de migrants14 à travers des études de cas. Le regard et le savoir-faire des professionnels garants de notre culture et de celles des familles migrantes et de leurs enfants sont l’assurance d’une adaptation en France et l’espoir d’une vie meilleure.

 

Dans la première partie, concernant la spécificité des enfants en situation transculturelle :

Claude Mesmin décrit l’évolution des migrations récentes, en particulier celles des nouveaux venus des pays de l’Est et celle des mineurs isolés.

Francine Rosenbaum suggère que la collaboration d’un médiateur linguistico-culturel et une présentation personnelle préalable aux entretiens constituent les actes fondateurs d’une alliance significative avec les familles migrantes. Elle nous conduit à partir des rencontres narratives au tissage de la relation thérapeutique avec les enfants et leurs familles, en utilisant la langue maternelle et la langue du pays d’accueil.

Claude Mesmin propose une réflexion à partir d’une prise en charge d’un enfant à la demande d’un juge pour enfants.

 

Dans la deuxième partie, concernant la spécificité des outils des psychologues en situation transculturelle :

Philippe Wallon, Muriel Bossuroy, Claire Jobert, Claude Mesmin comparent, au test de la Figure de Rey, les résultats d’enfants de migrants dont les origines sont des pays d’Afrique de l’Ouest, du Maghreb et d’Europe.

Muriel Bossuroy évoque les avantages et les difficultés liés aux bilans psychologiques en situation transculturelle menés par les psychologues et décrit parmi les tests d’intelligence et les tests de personnalité verbaux et non-verbaux la question des biais culturels.

Philippe Wallon et Rémi Fauvernier réfléchissent à la psychologie de la mesure. Avec l’aide d’un nouveau logiciel adapté aux passations avec un stylo numérique, ils apportent des résultats statistiques qui montrent les différences entre les enfants de cultures différentes.

 

Dans la troisième partie, concernant l’apport des médiations ethnocliniques :

Maria Grazia Soldati évoque les migrations pakistanaises en Italie.

Marie-Thérèse Couy s’engage dans une prise en charge avec un enfant turc dans un CMPP.

Claude Mesmin utilise la médiatrice ethnoclinicienne pour faire le lien entre les difficultés d’une élève turque entre le collège et sa mère.

 

Dans la quatrième partie, concernant une approche multidisciplinaire à partir de la description de cas cliniques :

Isabelle Broué présente des prises en charge d’enfants dont le couple parental et la famille entravent leur développement dans le cadre de la PMI et de l’hôpital.

Hélène Romano expose l’aide apportée à un enfant témoin des événements traumatiques vécus par sa mère pendant la guerre au Congo.

Sandrine Dekens évoque la violence que peuvent subir certains enfants adoptés ; expérience de métamorphose humaine, l’adoption présente une clinique ayant des points communs avec d’autres expériences contemporaines de constructions identitaires complexes (transidentités, métissages culturels, migrations, etc.). Elle s’attache à rendre compte de certains aspects du travail thérapeutique, consistant à construire une continuité narrative dans l’histoire personnelle, et à explorer tous les sens possibles de chaque événement de vie pour chacun des acteurs.

La conclusion par Philippe Wallon et Claude Mesmin reprend les deux thèmes de ce livre :

1-Les entretiens ethnocliniques avec ou sans médiateur pour les familles migrantes et leurs enfants ;

2-La création d’outils informatisés pour évaluer rapidement les capacités d’un enfant en difficulté.

Par ces deux outils, psychologues, médecins et travailleurs sociaux sont aidés dans la mise en place d’une relation de soin ou d’enseignement ou d’assistance, en respectant les enfants et leurs parents dans l’écoute de leur vécu et en reconnaissant au plus près leurs capacités à s’adapter dans un nouveau pays et d’y élever leurs enfants.





Spécificité des enfants en situation transculturelle

 

Claude Mesmin

 

 

« Il était un immigré. De ces quatre racines, le lieu, la communauté, la culture et la langue, il en avait perdu trois… du moins lui restait-il la racine de sa langue mais il découvrait peu à peu à quel point il souffrait de la perte des autres racines et combien il était troublé de voir ce qu’il était devenu15. »

Salman Rushdie

 

Afin de comprendre la spécificité des enfants en situation transculturelle, il nous faut d’abord entendre pourquoi ils se trouvent dans cette situation inconfortable en France. Pour être entre ou dans deux pays et deux langues, il faut quitter son pays de naissance pour un autre ou naître dans le nouveau pays où viennent d’arriver ses parents. Dans les deux cas, l’immigration arrache une partie ou toutes les racines traditionnelles.

Voyons d’abord comment les migrations ont évolué, quels sont les principaux migrants, de quels pays sont-ils venus et les raisons de leurs voyages souvent sans retour. Cette approche nous permettra de comprendre comment les prises en charge des enfants et de leurs familles se sont modifiées durant ces dernières décennies.

 

 

L’évolution des migrations

 

D’où viennent les immigrés16 ?

 

La France est un pays de vieille immigration qui a progressé depuis un siècle et demi. Un rapport de l’INSEE17 précise que les descendants d’immigrés sont plus nombreux que les nouveaux immigrés : 5,3 millions d’immigrés vivaient en France en 2008 et leurs descendants sont près de 6,7 millions, soit 11 % de la population. Au total, plus de 7 millions de personnes nées à l’étranger résident chez nous.

Ceci entraîne actuellement que près d’un Français sur quatre a au moins un de ses quatre grands-parents nés à l’étranger et un sur trois si on considère les huit arrière-grands-parents. La conséquence est que la France reçoit à ce jour moins de nouveaux migrants en proportion de sa population que les autres pays européens, mais c’est le pays où la deuxième génération est la plus présente. Elle se caractérise par sa jeunesse ; les moins de 35 ans représentent plus de 40 % des descendants d’immigrés adultes. Ils vivent principalement dans les zones frontalières et les régions urbanisées et industrielles, mais 43 % d’entre eux et 32 % de leurs descendants vivent en Île-de-France.

Avant 1970, l’immigration est surtout économique et masculine en provenance d’Algérie, d’Espagne, d’Italie, du Maroc, de Pologne et du Portugal. Puis l’immigration devient familiale ce qui engendre une installation en France des femmes et des enfants d’où l’importance actuellement de cette population de descendants d’immigrés. Les démographes constatent ensuite une croissance de l’immigration d’origine africaine, sub-saharienne, ainsi que turque, chinoise, vietnamienne, laotienne.

Ces descendants d’immigrés parlent français car ils ont été scolarisés et leurs difficultés actuelles sont différentes de celles de leurs parents. Le traumatisme de la migration s’est estompé, mais avec cet oubli, la langue et la culture d’origine n’apportent plus l’enveloppe nécessaire, alors que celles en cours d’acquisition en France ne sont pas suffisantes pour leur procurer une nouvelle enveloppe porteuse de racines aussi solides que celles de leurs parents.

Stéphanie Galligani remarque que la première expression « enfants de migrants » dans les années quatre-vingt contient « l’idée de déplacement géographique évacuant ainsi les critères liés à la nationalité, à l’appartenance sociale, ou encore à la maîtrise de la langue ». Venus avec leurs mères pour rejoindre les pères, ils étaient accueillis en école primaire dans les CLIN (classe d’initiation au français) et dans les CLAD (classe d’adaptation, devenues CLA actuellement) dans les collèges. Même si l’appellation ne le précisait pas, ces élèves avaient été peu ou pas scolarisés et ne parlaient pas français d’où l’ouverture de ces classes pour apprendre la langue.

Actuellement sont accueillis un grand nombre de demandeurs d’asile18. Ils viennent de pays qui nous sont moins familiers et nous ignorons à peu près tout de leur culture. Au traumatisme de la migration s’ajoutent la perte presque définitive du retour au pays et des souvenirs terribles de guerre et d’agressions de toutes sortes. Pour ces familles, on peut parler d’exil car le retour au pays, surtout s’ils ont été des opposants au régime, est devenu très aléatoire. Les séquelles des traumatismes sont plus fréquentes dans cette population. La perte des repères atteint chaque membre de la famille ; ceci entraîne la mise en place de mécanismes de défense pour se protéger du monde extérieur, tout en reconnaissant l’aide apportée dans les structures d’accueil si le regard de ces dernières n’est pas désapprobateur. Les parents se sentent tiraillés entre leurs valeurs traditionnelles qu’ils ne peuvent abandonner de peur de se perdre eux-mêmes et l’attrait d’adopter les règles et les pensées du pays d’accueil, qui peu à peu sont privilégiées par leurs enfants. Cette confrontation est souvent douloureuse pour chaque membre de la famille et crée des scissions dommageables pour l’équilibre familial. Ces familles restent très mobilisées vis-à-vis de la scolarisation de leurs enfants, la réussite scolaire participant au succès de la migration ; cependant, l’attente souvent très longue de leur régularisation est un obstacle à tout projet d’avenir.
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